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Avec le présent numéro commence la 
septième année d’existence de notre journal. 
Ici se présente tout naturellement deux ques­
tions importantes. Avons-nous atteint le but 
que nous nous sommes proposé en le fon­
dant ? Avons-nous tenu les promesses que 
nous avions faites au début à nos lecteurs ? 
Il ne nous appartient pas de répondre nous-- 
ïïiême à ces questions, car la chose nous est 
trop personnelle. Nous nous contenterons 
de reproduire quelques paragraphes de notre 
programme primitif extraits du numéro 
prospectus de Y Ecole primaire 1er janvier 
1880.

Par ce moyen, ceux qui ont suivi la mar­
che de notre modeste publication depuis le 
commencement pourront, par eux-mêmes, 
juger si nous avons été fidèle à notre
parole.

“ Notre humble titre pourrait faire croire

à plusieurs que nous avons l’intention de ne 
nous occuper que de l’enseignement élémen­
taire ; c’est pourquoi nous devons faire con­
naître de suite le but réel de la tâche diffi­
cile que nous entreprenons, car tout en atta­
chant beaucoup d’importance à préparer les 
commençants, à leur donner des devoirs 
proportionnés à leur âge, à leur capacité, 
à leurs aptitudes, nous ne négligerons pas 
pour cela ceux qui sont parvenus à un plus 
grand développement intellectuel. Les écoles 
modèles comme les académies auront 
aussi une part à nos travaux.”

“ Qu’est-ce qu’un journal pédagogique? 
une publication où l’on s’occupe de science* 
de littérature, ou de beaux arts? non, car 
l’instituteur qui veut étudier les sciences, la 
littérature ou les beaux arts peut facilement 
se procurer des ouvrages spéciaux qui trai­
tent de ces matières, tandis que son journal, 
à lui, c’est celui où il trouve tout préparé 
son travail de chaque jour, où il puise sans 
effort la vraie doctrine pédagogique toile 
que l’ont comprise les grands maîtres ; où il 
s’habitue à se familiariser avec ces célèbres 
amis de la jeunesse, à s’approprier leurs 
idées fécondes et pratiques.”

“ Pour quiconque connaît la tâche péni­
ble de l’instituteur, il est facile de compren­
dre qu’il n’a pas toujours à sa disposition, 
malgré la meilleure volonté du monde, 
tout le temps nécessaire pour prépa­
rer d’avance, convenablement ses leçons,
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surtout si son école est nombreuse et ses 
divisions multiples ; il doit trouver dans 
son journal un travail déjà tout fait, préparé 
par des personnes compétentes, qui l’ont 
puisé elles-mêmes aux sources les plus pures 
de la pédagogie moderne ; ce sera pour lui 
un grand soulagement, et pour ses élèves 
un très grand avantage. Voilà en peu de 
mots le cachet, le caractère distinctif de 
notre publication..........”

“ Chaque numéro contiendra des devoirs 
préparés pour les élèves des écoles élé­
mentaires et modèles, etc., etc.

Voilà, chers lecteurs, le programme que 
nous avons suivi depuis six ans, celui auquel 
nous tâcherons de nons conformer encore 
autant que possible à l’avenir, car notre 
position n’est plus la même qu’elle l’était 
au début.

Lorsque Y Ecole prim a ire est parue, nous 
avions deux confrères, le Journal cTéducation 
et le Journal de. VInstruction publique pour 
partager avec nous le poids du jour ; chacun 
dans les limites de ses attributions, poursui­
vait un but particulier. Le nôtre était prin­
cipalement de procurer aux maîtres et maî­
tresses qui n’avaient pas eu l’avantage de 
suivre un cours normal le moyen de se 
mettre au fait de l’enseignement moderne* 
Mais nos confrères nous ont laissé en route’ 
do sorte que nous devons modifier notre 
manière de faire pour rencontrer les besoins 
présents.

Dès l’année qui vient de finir, nous ayons 
dû, plusieurs fois, publier des numéros de 
seize pages pour ne pas tronquer des docu­
ments officiels importants qui nous étaient 
transmis. C’est un surcroit de travail et de 
sacrifices pécuniaires que la force des choses 
nous a imposé, mais que nous avons accepté 
volontiers, puisqu’il est nécessaire à l’accom­
plissement de notre mission.

Si quelquefois nous avons été forcé de 
négliger un peu la partie pratique pour faire 
place à d’autres matières d’une importance 
majeure, nous sommes convaincu que vous 
avez su apprécier les motifs qui nous ont 
obligé d’agir ainsi.

D’ailleurs, les document officiels que nous

publions vous intéressent grandement ; vous 
y puisez des renseignements que vous ne 
pourriez vous procurer autrement Par 
exemple, les copiptes rendus des séances du 
bureau des examinateurs catholiques de 
Montréal, vous fournissent des modèles pro­
pres à préparer vos élèves aux examens pour 
l’obtention d’un diplôme d’instituteur.

Les délibérations du Conseil de l’instruc­
tion publique comme celles des conférences 
d’instituteurs sont autant de choses que la 
classe enseignante a besoin de connaître 
C’est pourquoi, nous tâcherons, à l’avenir, 
de vous donner tous les renseignements pos 
sibles concernant l’instructiou publique sans 
négliger toutefois la pédagogie, et surtout la 
partie pratique qui constituera toujours la 
partie essentielle de notre programme.

Si par fois l’abondance des matières nous 
oblige d’ajouter un certain nombre de 
pages, comme par le passé, nous le ferons 
sans hésiter, afin de satisfaire tout le monde.

Mais, chers confrères, plus que jamais, 
nous avons besoin de votre concours et de 
votre encouragement, sans lesquels notre 
travail resterait infructueux. Vous pouvez 
facilement, par votre initiative, par vos con­
seils, engager vos amis et vos connaissances 
à encourager une publication dont le seul 
but est de vous être utile et profitable. Et 
sachez-le bien, en travaillant à propager 
VEnseignement primaire, ce sont vos propres 
intérêts que vous servez.

Nous osons espérer aussi que vous voudrez 
bien, de temps à autre, nous honorer de 
votre collaboration ; il y a encore tant de 
sujets nouveaux et intéressants que vous 
pourriez traiter avec avantage, et dont la 
famille enseignante tirerait un si grand 
profit !

Nous devons ici rendre hommage à la 
bonne volonté de MM. Liénard, Girard et 
Chatigny qui nous ont fourni des écrits d’un 
mérite réel, dont l’un a eu les honneurs de 
la reproduction en Europe. Nous accepte­
rions aussi volontiers tout devoir d’élève 
bien fait qu’on voudrait nous transmetre.

Il nous reste à offrir nos remercîments 
sincères à tous ceux qui ont bien voulu nous
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accorder leur concours. Messieurs les minis­
ires. U honorable surintendantdel’instruction 
publique, MM. les inspecteurs ont droit à 
notre sincère gratitude, et vous tous, chers 
confrères, dont la bonne volonté à notre 
égard ne s’est jamais ralentie, laissez-nous 
vous dire du fond du coeur, merci! merci! 
Recevez aussi nos meilleurs souhaits de 
bonheur et de prospérité pour l’année qui 
commence.

EXCURSION A LA GASPÉ3IE

(Suita et fin.)

Lundi, 24 août.
A quatre heures du matin, nous étions en 

face de la Grande-Rivière, paroisse voisine 
de Percé. C’était l’heure où les pécheurs 
laissaient la plage. Rien de plus intéressant
que de voir cette myriade de banques, voiles 
déployées, gagner le largo, au bruit des 
chants, et des proposaioyeux de beux qui les 
mon Lut. Nous les suivons des yeux avec le 
plus vif intérêt. Arrivées à trois ou’ quatre 
milles du rivage, elles s’échelonnent en 
ligne presque droite sur une distance à perte 
de vue. C’est là que les pauvres pêcheurs 
passent la plus grande partie de leurs jour­
nées, pendant la saison de la pêche qui dure 
ordinairement du mois d’avril au mois cle
novembre.

Un temps magnifique permet aux excur- 
sionistes de se tenir sur le pont pour admirer 
les beaux paysages qu’ils n’avaient pu voir 
en descendant.

■J’emprunte à M. J. C. Langelier, la des­
cription de cette partie de la côte qui offre 
les points de vue les plus pittoresques.

u A partir de Percé, l’aspect du littoral 
est à peu près uniforme jusqu’à la baie de 
Cascapédia. La côte est échancrée par des 
enfoncements dIus ou moins considérables à 
l’embouchure des rivières et dans les'parties 
élevées, comme au Cap Désespoir, la falaise 
est à pic et surplombe même la mer. Mais

ces points élevés sont comparativement peu 
communs, et presque partout les terrains 
s’approchent de la haie par une pente douce 
et graduelle, notamment dans Paspébiac et 
New-Carlisle. Cette dernière localité est 
situés sur une petite éminence et le village, 
qui est le chef-lieu du district judiciaire et 
du comté de Bonaventure, offre un des 
coupsd’ceil les plus jolis et les plus agréables.

A peu près à mi-distance entre ce village 
et le port de Paspébiac, on aperçoit la rési­
dence princière de M. le Dr. Robrtaille, ci- 
devant gouverneur de la province de Québec. 
Cette belle résidence est bâtie sur la décli­
vité d’une élévation d’où la vue s’étend sur 
la mer et sur le port de Paspébiac, où la 
maison Robin a son principal comptoir.

La baie de Cascapédia, formée en grande 
partie par l’estuaire delà rivière du même 
nom, s’étend depuis New-Richmond jusqu’à 
Maria. Elle s’avance assez loin dan-s l’inté­
rieur et elle est entourée par des hauteurs 
qui offrent partout des paysages d’une 
beauté ravissante. Sous le double rapport du 
si teût de la richesse agricole, New-Richmond 
est une de plus belles paroisses de cette 
région.”

Un peu avant midi nous arrivons à Paspé­
biac. Une fouie nombreuse nous attendait et 
chacun s’empressa de nous offrir une voiture 
pour nous conduire à New-Carlisle, où le 
bateau allait venir nous reprendre.

Après avoir visité les établissements des 
MM. Robin et Le Bouthiliier, ainsi que les 
somptueuses demeures de leurs agents, qui 
nous reçurent à bras ouverts, nous nous 
rendîmes à la résidence princière du sénateur 
Piobitaille, qui avait eu la gracieuseté de 
venir à notre rencontre. Là, comme partout, 
la réception fut magnifique et les rafraî­
chi s s e m 3 n t s abondants.

Notre hôte, par sa courtoisie, sa franche 
gaieté, et surtout par sa complaisance à nous 
faire connaître en détail les ressources si 
nombreuses et si variéesTde ce beau pays, 
sut nous faire trouver bien courtes les deux 
heures que nous passâmes sous sou toit hos­
pitalier. Nous visitâmes ensuite le village, 
après quoi le sifflet du bateau nous avertit
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■' qu’il était temps de nous remettre en route 
pour Carleton où nous arrivâmes vers six 
heures du soir.

Notre arrivée fut saluée par les vivats 
d’une foule de personnes qui étaient venues 
à notre rencontre.

On nous présenta une adresse deibien­
venue à laquelle répondit notre infati­
gable président, M. Carrell. Nous nous ren­
dîmes ensuite à la résidence de M. Michaud 
qui nous fit la plus cordiale réception ; mais, 
comme l’heure était déjà avancée, il fallut 
prendre congé de notre aimable hôte, et nous 
rendre à l’appel de l’impitoyable sifflet qui 
faisait un tapage à nous fendre les oreilles.

Deux heures après nous accostions le quai 
de Dalhousie, notre point de départ. Les 
excursionistes décidèrent de coucher à bord, 
afin d’avoir encore une fois l’avantage de 
passer ensemble une agréable soirée, 
g [Après le souper, M. Levasseur présenta, au 
nom des membres de la Presse, une adresse 
au capitaine Dugal, comme témoignage de 
leur reconnaissance, pour la courtoisie, la 
délicatesse, l’empressement dont il avait fait 
preuve à leur égard. Le brave capitaine, 
d’une voix émue, répondit à cette adresse en 
termes appropriés et fort bien sentis.

Mardi matin, 25 août.
Dès six heures la plus grande activité 

règne à bord ; chacun se prépare à partir, 
fait transporter ses malles dans le wagon 
No. 62, qui nous attend sur le quai de Dal­
housie pour nous ramener à Québec.

Plusieurs trouvent que l’excursion n’a 
pas été assez longue, d’autres ont hâte de 
regagner leurs pénates pour reprendre leurs 
affaires journalières.

Voilà, chers lecteurs, le récit bien incom­
plet que nous avons cru devoir vous faire 
de notre excursion à la Gaspésie. Pendant le 
voyage, nous avions pris de nombreuses 
notes sur les mœurs, les coutumes, la 
manière de vivre des habitants de ce beau 
pays encore trop ignoré, afin de vous en 
faire part ; mais nous avons renoncé à le 
faire après la lecture de VExquisse à la 
Gaspésie, par M. J. G. Langelier. Tout ce que

nous aurions pu vous dire serait resté infi­
niment au-dessous de cette mine inépuisable 
de renseignements aussi intéressants qu’ins­
tructifs.

Nous terminons en vous donnant un con­
seil.

Si, dans l’enseignement de la géographie, 
vous désirez vous conformer aux règles de 
la saine pédagogie, enseignez parfaitement à 
vos élèves celle de la province de Québec, 
sans oublier la Gaspésie, car elle qui 
doit occuper pour nous le second rang. 
Faites acheter à vos écoliers le petit livre 
dont je viens de parler, faites-en lire quel­
ques pages toutes les semaines, et cela en 
face d’une bonne carte particulière, indi­
quez vous-même avec la baguette les lieux 
désignés, et vous parviendrez ainsi, en peu 
de temps, à leur donner une connaissance 
parfaite de l’une des parties du Dominion 
qui doit exciter notre plus vif intérêt.

-------- o-o-~---------

IL’Académie du Plateau

Nous reproduisons avec plaisir l’article suivant, 
que nous empruntons au Journal du commerce, 
concernant une institution qui fait honneur au 
pays et surtout aux Canadiens français.

Yoici comment s’exprime ce journal :
“ Ce magnifique édifice, dont l’architecture 

austère et le site si avantageux où il est bâti, 
excite l’admiration des étrangers, est un monu­
ment durable érigé au commerce et^à l’industrie.

Les commissaires d’écoles ont compris qu’il 
était de leur devoir, pour répondre aux besoins 
urgents et à l’attente légitime de l’influente popu­
lation catholique de cette cité prospère (Montréal), 
de n’épargner aucune dépense nécessaire pour 
placer cette institution sur un pied tel qu’il ne 
puisse être surpassé en ce pays. Et pour rendre 
le séjour des nombreux élèves qui la fréquentent, 
à la fois agréable et avantageux sous le rapport 
du confort et de la santé, de vastes salles de 
classe et d’étude ont été abondamment pourvues 
d’un matériel des plus complets et des plus per­
fectionnés. Le système de ventilation ne laisse
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rien à désirer ; enfin on trouve dans ce superbe 
établissement toutes les améliorations modernes.

On a apporté la plus scrupuleuse attention 
dans le choix des professeurs, dont le nombre 
est toujours suffisant aux besoins de l’école.

Le but de l’Académie commerciale du Plateau 
est de rendre les élèves qui suivent ses cours 
avec intelligence capables d’embrasser avec succès 
n’importe quelle carrière commerciale ou indus­
trielle.

Le grand nombre d’élèves canadiens-français 
et de ceux parlant la langue anglaise qui ont 
fréquenté jusqu’ici cette école, contribue à la 
rendre l’institution la plus propre à faire acqué­
rir promptement et d’une manière pratique les 
langues française et anglaise, qui sont respecti­
vement enseignées par des professeurs d’une 
habileté reconnue.

Sans s’obliger en aucune manière à procurer 
indistinctement des situations aux élèves qui ont 
suivi ses cours, cette institution se fait cependant 
un agréable devoir d’accorder son patronage à 
ceux qui se sont le plus distingués. Ses rela­
tions avec les principales maisons commerciales 
de Montréal, et l’intérêt cordial que lui portent 
ses nombreux amis, rendent cette tâche agréable 
et facile.

Le cours commercial commence dès la première 
année de la vie scolaire et se continue jusqu’à la 
huitième. Alors des classes de littérature, d’affai­
res pratiques plus étendues ; des cours scientifi­
ques et industriels préparatoires complètent les 
neuf années.

L’école polytechnique a pour but de donner 
aux jeunes gens, dans les arts et dans les sciences, 
une instruction solide, substantielle et éminem­
ment pratique. Elle leur ouvrira la porte des 
différentes professions, des différentes carrières 
ci-après mentionnées, procurant ainsi au pays 
des hommes pratiques, maintenant si nécessaires 
pour la création et l’avancement de l’industrie.

Quand nous réfléchissons au développement 
actuel de nos mines, de nos manufactures, de 
nos industries commerciales, de nos entreprises 
de colonisation, tels que chemins publics, canaux, 
chemins de fer en voie de construction ou déjà 
ouverts au public, et d’un autre côté, quand nous 
considérons le grand nombre de jeunes gens

employés, ou qui pourraient l’être par nos puis­
santes compagnies d’exploitation, et que nous 
voyons que la plupart de ceux qui occupent les 
premières charges ont été formés en pays étran­
gers, nous ne pouvons qu’applaudir au succès 
d’une telle école parmi nous, qui ne travaille 
que pour le bien-être de notre jeunesse, et lui 
ouvre les portes d’un avenir brillant.

Le département scientifique, ou l’école poly­
technique embrasse les études suivantes :

1° Le génie civil.
2° Les mines.
3° Les machines et le travail des métaux.
4° Les différentes industries et les différentes 

productions.
Le travail pratique est intimement lié au tra­

vail théorique, ainsi que les excursions géologi­
ques, les travaux géodésiques, la visite des manu­
factures, des fonderies, etc. Le travail du labora­
toire et de fabrication commence la seconde 
année du cours ; la troisième, il occupe une 
place importante. Les élèves travaillent le bois 
et les métaux, fabriquent des machines en bois 
qu’ils feront plus tard en fer, ou autre métal. Es 
ont à leur disposition des forges, des creusets, 
des tours, des scies, des étaux, etc. ; et pourront, 
comme dans les écoles spéciales de France et 
d’Angleterre, construire des machines à vapeur 
complètes.

Ils ont aussi l’avantage de se servir de réactifs 
et des instruments d’un vaste laboratoire. De 
plus, durant la belle saison, une série d’opéra 
tions topographiques, est dirigée par un ou 
plusieurs des professeurs de l’établissement.

L’institutiou est sous le contrôle des commis­
saires catholiques de ^Montréal, et la direction 
immédiate de M. U. E. Archambault, reconnu 
au Canada comme l’un des professeurs les plus 
habiles et les plus capables, et qui est en même 
temps surintendant des écoles catholiques de 
Montréal.”

■»-"— o-0-o
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FAMILLE DES SOLANÉES 
Type : La pomme de terre 

1. Objets intuitifs

Chaque élève doit être pourvu de la plante- 
type (feuilles, fleurs et fruits) et de quelques 
autres espèces de la famille.

L’instituteur doit pouvoir montrer aux 
élèves une racine de pivoine ou de dahlia, et 
des tableaux représentant des soianées.

2. Leçon

I.—Voici une plante que vous connaissez 
très bien : la pomme de terre. Elle appartient 
au genre m or elle, à la famille des Soianées.

Considérez ces masses charnues que nous 
mangeons tous les jours. Elles poussent sous 
le sol, et vous pourriez croire qu’elles font 
partie de la racine. Ce serait là une grave 
erreur. Regardez bien et vous trouverez à 
leur surface de petits points; en se dévelop­
pant, ils donnent naissanee, chaque année, 
à une nouvelle plante. Quel nom donne-t-on 
à ces organes ?

I.—Oui, ce sont des yeux ou bourgeons. Il 
y en a sur toutes les tiges, sur tous les 
rameaux ; mais vous n’en trouverez jamais 
sur les racines. Ces parties renflées dans la 
pomme de terre sont donc tout simplement 
des tiges souterraines. On les appelle tuber­
cules et la pomme de terre est dite morelle 
tubéreuse.

Mais ne confondons pas. Voici une pivoine. 
A la partie inférieure de. la plante, nous 
trouvons aussi des renflements, mais il n'y 
a pas là de bourgeons. Sont-ce des tuber­
cules ?

1.—En effet ; ce sont des fibres de la racine 
qui ont acquis une grande épaisseur et non 
de véritables tubercules.

Comment appellerons-nous cette racine ? 
...R.appelez-vous la qualification que nous 
avons donnée tout à l’heure à la pomme de 
terre. (Racine tubéreuse).

I.—Bien. Mais revenons à notre sujet.
La pomme de terre a donc deux sortes de 

tiges. Nommez-les.
E.—Les tiges souterraines ou tubercules 

et les aériennes.
I.—Examinons ces dernières. Pressez-les 

entres les doigts. Qu’en dites-vous ?
E.—Monsieur, je remarque que je puis les 

écraser facilement: elles sont herbacées.
I.—Et les feuilles ?
E.—Les feuilles.sont alternes, car il y en 

a une à chaque nœud.
L—Oui; remarquez aussi leur couleur 

d’un vert foncé.
Les fleurs peuvent être blanches ou violettes. 

Voyons chacune de leurs parties. D’abord, 
le calice ?

E.—Je compte cinq sépales, et je vois 
qu’ils sont soudés entre eux,

I.—Que dit-on de ces espèces de calices ?
E.-—On dit qu’ils sont monosépalcs.
1.—Très bien. Remarquez encore dans le 

calice les divisions profondes.
L—Et la corolle, quelle forme a-t-elle?
E.—Elle a la forme d’une roue.
I.—Eh bien, nons dirons qu’elle est rota- 

cée. Est-ce tout?
E.—Je vois aussi qu’elle est gamopétale

à CINQ DIVISIONS.
I.—Et ces divisions, sont-elles étalées, pla­

tes, ou bien les pétales présentent-ils des 
plis f

1—Nous dirons donc que c’est une corolle
PLISSÉE.

Comptez les étamines, et dites-moi ce que 
vous y trouvez de remarquable.

E.—Je trouve cinq étamines et je remar­
que que les anthères sont jaunes. On ne voit 
presque pas les filets.

I.—Ce sont donc des anthères sans rapport, 
pour ainsi dire ; ils sont presque....quel est 
le mot ?

E.—Presque scssiles.
I.—C’est bien.
A la fleur succède ce fruit. Vous remar­

quez qu’il présente des parois épaisses : c’est 
un fruit charnu. Ouvrez-le et vous y trou­
verez des graines nombreuses. A la matu­
rité, il tombe et pourrit sur le sol sans lais-
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ser sortir les graines : on dit, pour cette 
raison, que c’est un fruit indéhiscent. Ces 
fruits charnus et indéhiscents (raisin, gro­
seille) renfermant beaucoup de graines, on 
les appelle baies.

La morelie noire, la morelle douce-amère, 
la belladone, ont aussi une baie pour fruit.

Toutes les Solanées n’ont pas un fruit 
semblable. Ainsi, dans le fruit du tabac, on 
ne rencontre pas ces parties" charnues de la 
baie, de la pomme, de la cerise ; c’est un 
fruit sec. Il renferme.des graines très fines 
et tellement nombreuses, qu’on en acompte 
plus de 300,000 sur un seul pied. Quand il 
est mur, il s’ouvre et les*graines se Répan­
dent sur le sol ; dirons-nous encore que 
c’est un fruit indéhiscent ?

I.—Non, c’est un fruit déhiscent. A ces 
fruits secs et déhiscents (gousse du pois, 
silique des crucifères, capsule de la cliéii- 
doiue, etc.,) on donne le nom de capsules.

Une autre Solanâe, la stramoine, a aussi 
pour fruit une capsule; elle est grosse comme 
une petite pomme, hérissée de pointes aiguës 
et renferme quantité de graines (noires. A 
cause de son fruit, ia stramoine s'appelle 
encore pomme épineuse.

* ' t

Dites donc si le fruit des Solanées est tou­
jours le môme, comme dans la famille des 
Papilionacées, par exemple, ou s’il varie 
d’une espèce à l’autre.

[Ici Vinstituteur fera ressortir V analogie exis­
tant entre le type étudié et les autres spécimens 
dont il dispose. Les ressemblances qu'ils doi­
vent présenter entre eux sont indiquées plus 
haut en caractères gras).

I—Ecrivons maintenant au tableau les 
caractères communs à toutes ces "plantes, 
c’est-à-dire les caractères de la famille des 
Solanées :

Plantes généralement herbacées. Feuilles 
alternes. Calice gamosépale à cinq divisions. 
Corolle monopétale à cinq lobes et plissée. Cinq 
étamines. Fruit : baie ou capsule.

René Sterckx.

PARTIE PRATIQUE 

I

DEVOIR D'INVENTION

Faire dire ce qu’il y a dans :
Les chambres à coucher—, la cuisine—, la 

salle à dîner—, le buffet—, le salon—■. Le pâtis­
sier fait......., les oiseaux que j’aime le mieux
sont :....... Le facteur porte......., La couturière
se sert de :....... Dans une gibecière on met......
Les chasseurs tirent sur.......Le fruitier vend........
Le boucher nous fournit.......

CORRIGÉ

II y a dans la chambre à coucher un lit, un 
bureau, un chiffonnier, uu9 table de nuit, deux 
chaises, un fauteuil, une chaise berçante et un 
canapé. Dans la cuisine on trouve un poêle, une 
table et quelques chaises communes, une batterie 
de cuisine, consistant en chaudrons, chaudières, 
poêle à frire, gril, bouilloire, etc., des outils pour 
débiter les viandes, une'armoire, etc. Dans la 
salie à dîner on voit une grande table, des chaises, 
un buffet (side-board) renfermant la vaisselle, les 
cuillers, les couteaux, les fourchettes, etc. Dessus 
sont installées les argenteries et plusieurs autres 
parures. On voit encore appendus aux murs des 
tableaux, des portraits, des chromos, etc. Dans 
le salon, le plancher est ordinairement couvert 
d’un beau tapis, on y trouve aussi un sofa, des 
chaises et deux fauteuils recouverts de la même 
étoffe, un piano, quelquefois une table centrale 
encombrée cl ’objets rares, etc. Les murs sont 
ordinairement garnis de tableaux magnifiques et 
des portraits du 'maître et de la maîtresse de la 
maison. Le pâtissier fait du sucre d'orge, des 
gelées, des confitures, des gâttaux de toutes sortes. 
Les oiseaux que j’aime le mieux sont le serin, 
le rossignol, le goglu et le merle. Le facteur porte 
à leurs adresses les lettres et tous les autres objets 
envoyés par la poste. La couturière se sert de 
Y aiguille, du fil, de ciseaux, d’un panier à ouvrage 
etc. Dans la gibécière on met le produit de sa 
chasse. Les chasseurs tirent sur les perdrix, les 
lièvres, les canards, les cfllouettes, les sarcêlles, 
etc. Le fruitier vend des pommes, des pêches, 
des poires, des ananas, des prunes, etc. Le hou-
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cher nous fournit du bœuf, du veau, du mouton 
du lard, etc.

R. B.—On peut continuer cet exercice sur 
un grand nombre d’autres formes.

---------------------O-0---------------------

II

DICTÉE

MON VILLAGE

(Suite)

La messe étant terminée, nous sortons en 
silence. Rons allons en attendant l’heure des 
vêpres, chacun de notre côté, visiter la tombe des 
êtres qui ont quitté la terre, et dont nous gardons 
le souvenir au fond de nos cœurs. Rous leur 
portons une prière, et nous conversons en idée 
avec leurs âmes, qui nous rappellent qu’au delà 
de la mort une vie nouvelle nous attend. Elles 
nous affermissent dans la pensée que la sépara­
tion n’est pas éternelle. Et en nous éloignant de 
ce champ de repos et de prière, pour regagner le 
lieu saint, nous emportons avec nous, pour nous 
soutenir dans nos travaux et dans nos peines, 
une consolation et une espérance. Les vêpres 
finies, nous retournons à nos demeures et nous 
passons le reste de la journée dans des amuse­
ments innocents, avec nos parents et avec quel­
ques-unes de nos connaissances.

EXPLICATIONS

La cérémonie terminée : remarquer que ce 
membre de phrase équivaut à : quand la cérémo­
nie est terminée.—En silence: silencieusement. 
Des êtres : des personnes ; qui ont quittéla terre : 
qui sont mortes.—Nous leur porto-ns une prière : 
expression figurée : nous allons prier sur leur 
tombe.—Conversons : rapprocher conversation.— 
En idée, dans notre esprit, dans notre imagina­
tion : il nous semble que nous voyons leurs âmes 
et que nous causons avec elles. — Qu'au delà de 
la mort, etc. : qu’après que nous sommes morts, 
nous devons revivre.—Lieu de repos et de prière : 
lieu où l’on se repose (où les morts se reposent) 
et où l’on prie.— Une consolation, etc. : une idée 
qui nous console et qui nous fait espérer, une 
autre et meilleure vie.

III

DICTÉE

DAPIDITÉ DE LA VIE

La vie humaine est semblable à un che­
min dont l’issue est un précipice affreux. On 
nous en avertit dès le premier pas ; mais la 
loi est portée, il faut avancer toujours. Je 
voudrais retourner sur mes pas : Marche ! 
marche ! Un poids invincible, une force irrésis­
tible nous entraîne, il faut sans cesse avancer 
vers le précipice. Mille traverses, mille pei­
nes nous fatiguent et nous inquiètent dans 
la route. Encore si je pouvais éviter ce pré­
cipice affreux! Non, non; il faut marcher, 
il faut courir : telle est la rapidité des années. 
On se console pourtant, parce que de temps 
en temps on rencontre des objets qui nous 
divertissent, les eaux courantes des fleuves 
qui passent. On voudrait s’arrêter. Marche! 
marche! Et cependant on voit tomber der­
rière soi tout ce qu’on avait passé : fracas 
effrovable ! inévitable ruine ! On se console, 
parce qu’on emporte quelques fleurs cueil­
lies en passant, qu’on voit se faner entre ses 
mains du matin au soir, et quelques fruits, 
qu’on perd en les. goûtant : enchantement! 
illusion ! Toujours entraîné, tu approches 
du gouffre affreux: déjà tout commence à 
s'effacer, les jardins moins fleuris, les fleurs 
moins brillantes, leurs couleurs moins vives, 
les prairies moins riantes, les eaux moins 
claires: tout se teniit, lout s'efface. L’ombre 
de la mort se présente ; on commence à 
sentir l’approche du gouffre fatal. Mais il 
faut aller sur le bord. Encore un pas : déjà 
l’horreur trouble les sens, la tête tourne, les 
yeux s’égarent. Il faut marcher ; tout est 
tombé, tout est évanoui.

Bossuet.

QUESTIONS ET EXPLICATIONS

Un poids invincible, une force irrésistible 
nous entraîne : quand un verbe a pour sujet 
deux noms synonymes, il s’accorde avec 1® 
dernier substantif, ou pronom.—Des eaux cou­
rantes : courantes, adjectif.verbal, s’accorde 
avec eaux.—Les prairies moins riantes : rian-
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tes, adjectif verbal, s’accorde a ec prairies. 
On pourrait dire aussi des prairies qui sont 
moins riantes. Tout se ternit, tout s’efface: 
quand un verbe a pour s ijet un mot qui 
semble réunir plusieurs expressions précé­
dentes, il se met au’ singulier : ex. : \otre 
intérêt, votre honneur, (out Vexige. La répéti­
tion des mêmes mots est en général à éviter, 
parce qu’elle choque l’oreille et affaiblit le 
style : mais dans certains cas, comme dans 
ce superbe morceau de Bossuet, elle donne 
une force, une énergie à l’expression que 
rien ne pourrait remplacer.

Bossuet, né à Dijon en L027, mort en 1704, 
évêque de Meaux, surnommé par Voltaire 
l’Aigle de Meaux.

EXERCICES ÉCRITS

Faire .la liste des noms tirés des langues 
étrangères qui prennent la marque du plu­
riel. Chercher les noms qui changent de signi­
fication en changeant de genre.—Indiquer 
les différents noms composés qui ne suivent 
pas la règle générale pour la formation du 
pluriel. Pourquoi écrit-on des chapeaux mar­
ron, des rubans jonquille, des cheveux châtain 
clair, des enfants nouveau-nés ? Que faut-il 
observer dans l’emploi des pronoms pour ne 
pas donner lieu à des équivoques ?

L1 Education.

--------- o-o- o---------- '

ETUDE DES CONTRAIRES

Fatigue

Eaux
Fécondité

Fondre , Figer Fortune 'Infortune
Forcer Laisser libre Fou Raisonnable
Former Déformer Fournir Retirer 
Fort Faible Créer Détruire 
Fatigable Infatigable Faveur Disgrâce 

Délassement Fausseté jExactitude 
Repos Favorable 'Défavorable
Juste Félicitation Reproche
Stérilité J

Quand les mots de la colonne de droite auront 
été trouvés, l’élève devra les faire entrer dans 
des phrases en même temps que les termes con­
traires.

EXEMPLE

La chaleur fait fondre le suif et le froil le fait 
tiger, <fcc.

LE LOUP ET LA CIGOGNE.

Les loups mangent gloutonnement 
Un loup donc, étant de frairie,
Se pressa, dit-on, tellement 
Qu’il en pensa perdre la vie :

Un os lui demeura bien avant au gosier.
De bonheur pour ce loup, qui ne pouvait crier, 

Près de là passe une cicogne.
Il lui fait signe ; elle accourt.

Voilà l’opératrice aussitôt en besogne.
Elle retira l’os ; puis, pour un si bon tour,

Elle demanda son salaire.
Votre salaire ! dit le loup ;
Vou3 riez, ma bonne commère !
Quoi ! ce n’est pas encor beaucoup 

D’avoir de mon gosier retiré votre cou!
Aile?, vous êtes une ingrate :
Ne tombez jamais sous ma patte.

LA MEME FABLE EN" PEOSE

LS LOUP ET LA CYGOGNE

Un loup affamé et surtout très gourmand avait 
avdé, san3 presque le mâcher, un gigot de mou­
ton. Un petit os pointu s’accrocha dans son gosier 
et lui causa une vive douleur. Malheureusement 
il ne pouvait appeler au secours. Il se tordait 
en tous sens, secouait la tête, ouvrait la bouche 
démesurément et essayait avec sa patte de se 
débarrasser de cet obstacle. Peine inutile ! L’os 
ne bronchait pas. Une cigogne au long cou passa 
par hasard à l’endroit où maître loup s’agittait et 
se tourmentait comme un forcéné. Qu’avez-vous 
donc, lui demanda-t-elle? Vous paraissez beau­
coup souffrir ? Puis-je de quelque manière tous 
être utile ? Le loup lui fit comprendre par signe 
qu’il avait quelque chose dans le gosier. La chari­
table cigogne, non sans craindre que, dans ses 
contorsions, le glouton ne lui croquât la tête, se 
met immédiatement à l’œuvre, plonge son long 
bec dans cet antre sinistre, et un instant après 
retire l’os tout sanglant. Maintenant, lui dit-elle, 
veuillez me récompenser pour ma peine. Vous 
récompenser ! reprit le Garnassier d’un ton rail­
leur ; je vou3 trouve passablement impertinente. 
N’est-ce pas vous plutôt qui devez me récom.
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penser de ce que j’aie eu la générosité de ne pas 
vous croquer la tête lorsque vous l’aviez dans 
mon gosier ! Allez, vous ôtes une ingrate, et que 
je ne vous rencontre plus jamais dans mon che­
min, car je vous ferai payer cher votre témérité.

--------------------------------0—0—0-----------------------------------

BIBLIOGRAPHIE

LECTURE INTELLIGENTE ET EXPRESSIVE

Tel est le titre d’un ouvrage que vient de 
publier à Paris M. Ditandy, docteur es lettres, 
inspecteur d’académie.

L’ouvrage so compose de quarante-trois mor­
ceaux, dont vingt-trois en prose et vingt en vers. 
Ces morceaux sont tirés des meilleurs auteurs 
classiques et plusieurs appartiennent à des au­
teurs modernes. Rous reproduisons l’Hymne de 
l’enfant à son rêv il, par Lamartine avec les 
explications de M. Ditandy, afin de permettre à 
nos lecteurs de juger eux-mêmes le mérite de ce 
travail. Rons n’hésitons pas à dire que tous ceux 
qui enseignent la lecture devraient avoir cet 
ouvrage entre les mains.

HYMNE DE L’eNI'ANT A SON RÉVEIL

0 père qu’adore mon père,
Toi qu’on, ne nomme qu’à genoux !.
Toi dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mère.

Invocation où se mêlent la confiance naïve, 
l’amour et le respect. L’enfant s’adresse à un 
pire, mais à un pire plus grand et plus puissant 
que le sien, et que celui-ci adore. Donc prononcer 
le premier pire avec un accent religieux que l’on 
refuseraau second ; insister, en tenant compte 
des nuances, sur les mots terrible et doux qui 
semblent s’exclure, et souligner l’expression Fait 
courber, qui justifie si bien ces deux épithètes. 
Enfin, détacher les deux Toi.. Toi..., et les 
mettre en lumière.

On dit que ce brillant soleil 
N’est qu’un jouet de ta puissance,
Que sous tes pieds il se balance 
Gomme une )axnp>e de vermeil.

On dit que c’est toi qui fais naître 
Les petits oiseaux dans les champs,
Qui donnes aux petits enfants 
Une âme aussi pour te connaître.

On dit que c’est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare,
Et que, sans toi, toujours avare,
Le verger n’aurait point de fruits.

L’enfant ne sait rien de tout cela par lui- 
même. On le lui a dit. Il n’est que l’écho inno­
cent et fidèle de ceux qui l’entourent. Chacun 
des trois On dit veut être souligné avec une 
nuance progressive d’admiration et de candeur.

Il en est de même des mots par lesquels tant 
et de si étonnantes merveilles sont rapportées à 
la personne de ce grand Etre : ta puissance ; 
sous tes pieds ; te connaître ; et c’est toi, c’est toi 
sans toi... ; mots répétés à dessein, et dont le 
redoublement indique un redoublement de fer­
veur,

Aux dons que ta bonté mesure 
Tout l’univers est convié ;
Nul insect e n’est'oublié 
A ce festin de la nature.

f

L’enfant vient de tracer à sa manière le tableau 
de la création. Il a peint la table immense et 
somptueuse dressée par le Père d’un bout à 
l’autre de T univers. Il va nous dire maintenant 
comment tous les êtres, depuis les grands jus­
qu’aux plus petits (accentuer tout l'univers ; 
accentuer davantagebet isoler nul insecte), sont 
conviés’par.lui à ce grand festin. La puissance 
de Dieu, puis sa bonté; Dieu Créateur, puis 
Dieu Providence : telle est la marche des idées.

L’agneau broute le serpolet ;
La chèvre s’attache au cytise ;
La mouche au bord du vase puise 
Les blanches gouttes de mon lait.

L’alouette a la graine amère 
Que laisse envoler le glaneur ;
Le passereau suit le vanneur,
Et l’enfant s’attache à sa mère.

Uagneau, la ch I vre, la mouclte, V alouette, le 
passereau, l’enfant : voilà les convives du Père, 
voilà les faibles créatures à la nourriture des­
quelles pourvoit chaque jour la Providence. 
Pour mettre en relief cette énumération des
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bienfaits de Dieu, appelez l’attention sur chacun 
des noms ci-dessus par une élévation de ton 
suivie d’un demi-silence.

Et pour obtenir chaque don,
Que chaque jour tu fais éclore,
A midi, le soir, à l’aurore,
Que faut-il ? prononcer ton nom !

2. Un certain nombre de trois chiffres est tel 
que la somme des carrés de ses chiffres, sans 
considérer leur position, est 154, et le carré du 
chiffre du milieu surpasse de 10 celui des deux 
autres ; Aussi, si 594 est retranché du nombre, 
les chiffres en seront renversés. Quel est ce 
nombre ?

Voilà le comble de la bonté divine. Ce Créa: 
teur, qui donne la vie à tous les êtres, ce Père 
qui nourrit ses enfants avec tant de sollicitude, 
quelle condition met-il à chaque don qu’il fait 
chaque jour (remarquez et soulignez les deux 
chaque) 1 une condition bien facile à remplir. Il 
exige simplement qu'on prononce son nom. Que 
fciut-û ? a une importance majeure, car il annonce 
ce contraste inattendu. Le prononcer avec le ton 
voulu et s’y arrêter quelque temps.

Après l’invocation et les louanges, vient la 
prière même :

O Dieu, ma bouche balbutie 
Ce nom, etc.

Lamartine.

c-o-o

ALGÈBEE

Soit x, y et z les chiffres.
z étant le chiffre de droite.

Alors æ2+ y2 + 22 = 154 (1)
et y2 = 2xz + 10 (2)

100æ+ 10?/+ z - 594 = IOO2 + lOy + x (3)
Substituez la valeur de y2 dans la 1ère équa'ion, 

alors x2 + 2xz + 22 +10 = 154 
et x2 + 2xz -f z2 = 144

x + z= 12
Ensuite de la 3ème équation,

99^- 992= 594 
x- z = 6
x+ 2= 12

Par addition, 2x = 18 et x — 9 
Par soustraction 22= 6 .*. 2 = 3

y2— 2xz + 10 = 64 .\ y = 8 
et le nombre est 983

Preuve
1. La somme de deux nombres e3t telle que 

leur différence est dans la proportion de 3:1, et 
la différence de leurs cubes est 56. Quels sont 
ces nombies î

æ2=92 = 81, y2 = 82 = 64, z2 = 32 = 9,
81 + 64 + 9 = 154, 1ère condition, 

y2 = 82 = 64, 2xz — 54 et 10 = 64, 2ème condition; 
983 - 594 = 389, Sème condition.

Soient x et y représentant les nombres, 
Alors x + y : x-y :: 3 :1 (1) 

x3 - ys = 56, (2)

Daniel Mc Sweeney.

0-0-3-----------------------------

D’après la 1ère équation 
2x : 2y :: 4 : 2 
x : y :: 2 : 1
x=2y, substituant cette valeur de 
x dans la 2ème équation,
8y3- yz = 56, et 7y3 = 56 

?/3 = 8 .-. y = 2 
x = 2y = 4

Preuve
æ + ?/ = 6 et x-y = 2 
6 : 2 :: 3 : 1, 1ère condition 
x3 = 4S = 64 et y8 = 23 = 8 
64 - 8 = 56, 2ème condition.

LANGUE FRANÇAISE AUX ETATS-UNIS
4

La langue française ! ! combien nous la sacri 
fions à l’anglais ! ! ! N03 filles ne parlent que 
l’anglais, et hélas ! des femmes canadiennes se 
croient à la mode en reniant leur langue et en 
ne parlant que l’anglais à leurs enfants ! ! ! Nos 
couvents qui sont appelés à former des Cana­
diennes enseignent trop d’anglais. Dans l’intér- 
rieur de son ménage la femme canadienne ne se 
servira guère de la langue anglaise au point de 
vue des intérêts de la famille, mais si elle sait
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mieux sa propre langue, les enfants parleront 
français et un bon français. Enseignons aux gar­
çons beaucoup d’anglais et beaucoup de français, 
enseignons aux filles peu d’anglais et beaucoup, 
beaucoup de français, autrement la langue mater­
nelle des Français-Canadiens aux Etats-Unis 
sera la langue anglaise.

—Le Travailleur do Worcester.

------ — o-o-o-----—

JPour Fire

Une leçon de grammaire au régiment.
Le sergent vient de donner la définition du 

singulier et du pluriel.
—Tout le monde a bien compris, n’est-ce pas ?
—Oui, sergent.
■—Eli bien ! vous là-bas, le petit qu’a les dents 

qu'avancent, comment ortliogrâpbez-vous cinq 
soldats r(

■—- d a t s} mon sergent.
—Bien!....À vous là-bas, le jaune....Attention 
.cinq soldats se trouvaient à Courbevoie à 
deux heures moins un quart.

Comment écrivez-vous deux heures ?
— Sans s, sergent.
—Comment, sans s ?
—Mais oui, sergent. Deux heures moins le 

quart, c’est plus que le singulier...mais c’tst pas 
encore le pluriel.

•—Dans ce cas-là, imbécile ! on met tout de 
même une s} mais avec une cédile.

** *
Alexandre Dumas et un de ses camarades 

disaient un jour clans un restaurant de Saint- 
Cloud.

A ce qu’ils demandaient : poulets,- pigeons, 
gigots etc,, le garçon répondait invariablement : 
—Monsieur, il n’y en a plus,

—Et du Spinx, en avez-vous 1 demanda à la 
fin Dumas impatienté.

Le garçon se recuillit un instant, descendit à 
la cuisine consulter le chef, puis remontant d’un 
air satisfait :

—Monsieur, il ne nous en reste plus, dit-il !

LA GRAMMAIRE LËYESQU
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